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A-t-il rendu notre société ingouvernable ?  
L’a-t-il libérée de ses carcans sclérosants ?  
Un demi-siècle plus tard, Mai 68 suscite toujours 
de vifs débats. Mais au-delà de son bilan 
passionnément discuté, c’est son imaginaire 
qui prévaut aujourd’hui, des « slogans inouïs », 
comme l’écrit l’essayiste Greil Marcus, à une 
iconologie envoûtante.  

conférence-concert
Greil Marcus : 
« Paris est autant une idée qu’un lieu »  

Le regard d’un Américain et écrivain sur mai 68 
Le critique et essayiste américain Greil Marcus connaît 

bien l’époque de mai 68. Il a consacré de nombreux 

ouvrages au rock, à Elvis Presley et Bob Dylan (Like 

a Rolling Stone), analysant les implications de la 

musique dans les révolutions. En 1989, il publiait l’un 

de ses livres majeurs, Liptsick Traces, une histoire 

secrète du vingtième du siècle*, que les éditions 

Allia ont eu la bonne idée de rééditer à l’occasion du 

cinquantenaire. Il y retrace l’épopée des mouvements 

contestataires du siècle  : le dadaïsme, le punk, le 

situationnisme et bien sûr Mai 68 qui le fascine et ouvre 

sur cette phrase magnifique  : «  Paris est autant une 

idée qu’un lieu  ». L’ouvrage ressemble d’ailleurs aux 

courants qu’il décrit  : bordélique et fulgurant, mêlant 

philosophie, poésie, imaginaire, icônes – comme cette 

étudiante couverte de bandages, la bouche fermée par 

une épingle à nourrice  :  «  Paris saignait de slogans 

inouïs  », admire-t-il. Mai 68 fut rock and roll ! Son 

regard sur les événements est donc très attendu._

Conférence-concert de Greil Marcus samedi 5 mai à 
21 h dans le cadre du Festival 68 tours/minutes,  
du 2 au 5 mai au Nouveau Théâtre de Montreuil, 
Place Jean Jaurès, Montreuil (93). 
Et aussi : Projection du film One+One de Jean-Luc 
Godard sur les Rolling Stones le 3 mai à 18 h 15 (au 
cinéma Georges Méliès). Entrée : 4 à 6 €.  
Tél. : 01 48 70 48 90. 
* Lipstick Traces, une histoire secrète du vingtième 
du siècle, traduit de l’américain par Guillaume 
Godard. Éd. Allia, 30 €, 553 pages. 

« Mais il n’y a pas que moi, quand même… » 
Nous devons presque rassurer Caroline de 

Bendern quand on lui demande si elle compte 

se rendre à l’exposition que la BNF consacre 

aux images célèbres de mai 68. Elle a toujours 

montré envers la photo iconique, dont elle est 

l’héroïne éternelle, une attitude fière et embar-

rassée, entre fatalisme et fascination. Elle sait 

qu’elle restera pour toujours l’image la plus 

connue du grand mouvement social, politique 

et culturel des années 1960, femme d’une 

beauté saisissante brandissant le drapeau au-

dessus de la foule, qui rappelle évidemment 

La Liberté guidant le peuple de Delacroix. 

« J’ai été accolée à elle dans Life », s’amuse-t-

elle, avouant avoir inconsciemment songé à 

ce chef-d’œuvre. L’inspiration qui porta en ce 

13 mai 1968 trois acteurs de la manifestation 

– un ami, un photographe qu’elle ne connais-

sait pas, Jean-Pierre Rey et elle-même – aura 

accouché d’un mythe photographique, à côté 

des portraits du Che Guevara d’Alberto Korda 

et de Jim Morrison torse nu en Christ capté par 

Joel Brodsky. 

 

L’âge d’or de la photographie 
de presse
Il est clair que la photo de la Marianne de 

mai 68, comme on l’appelle aujourd’hui – et 

c’est ce que montre l’exposition de la BNF –, 

ne s’est pas imposée tout de suite. Elle est 

revenue au hasard des commémorations, au 

fur et à mesure que mai 68 s’éloignait et 

entrait dans la légende, comme plusieurs 

autres images fameuses, on pense à celle de 

Daniel Cohn-Bendit face au CRS. « Notre 
projet traite surtout de l’histoire des images 
et de la manière dont elles circulent sur dif-
férents supports, finissent pas s’imposer avec 
la répétition, au fil des ans et des anniver-
saires », précisent les deux commissaires 

Audrey Leblanc et Dominique Versavel. Là où 

l’exposition est réellement intéressante, c’est 

qu’elle mélange les clichés purement repor-

tages de Guy Le Querrec (Éboueurs en 
grève) , de Janine Niepce (Occupation des 
Galeries Lafayette) ou du regretté Gilles Caron 

(Étudiant pourchassé par un CRS) qui dispa-

raîtra au Vietnam en avril 1970, et les icônes 

jouant sur l’actu chaude et la postérité. « Je 
peux vous dire que les étudiants ne 
connaissent pas beaucoup ces images, 
ajoute Dominique Versavel. Cette iconogra-
phie est liée à un milieu professionnel qui a 
beaucoup investi cette période, souvent 

désignée comme un âge d’or pour la photo-
graphie de presse. Nous avons eu la visite 
de nombreux professionnels. C’est assez 
cruel pour eux car ils reviennent sur des 
mythes qui les portent mais ont disparu. » 

La scénographie, dépouillée, signée Anne 

Levacher et Sylvie Coutant, ménage un espace 

agréable. Les organisateurs ont voulu rendre 

lisible une exposition qui se lit autant qu’elle se 

voit et s’observe. De nombreuses publications 

trônent sous verre (Paris-Match, Nouvel Obs…), 

de toutes les époques. Une vie quotidienne s’y 

organisait. On lisait du Maurice Druon dans les 

usines occupées, on discutait, on chantait, on 

tombait amoureux. « L’été ne finit jamais », a 

écrit l’écrivain italien César Pavese dans son 

livre Le Bel été. Il avait raison._ 

Exposition Icônes de mai 68. Les images ont une 
histoire jusqu’au 26 août à la BNF, Galerie 1, Quai 
François-Mauriac, 6e. De 10 à 19 h. Entrée : 7 à 9 €.  

Daniel Cohn-Bendit face à un CRS devant la Sorbonne, le 6 mai 1968  
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